
Marche, 
N’arrête pas de marcher 
D’ouvrir des portes 
De soulever des pierres 
De chercher dans les tiroirs de l’ombre 
De creuser des puits dans la lumière 
Cherche, 
N’arrête pas de chercher 
Les traces de l’oiseau dans l’air 
L’écho dans le ravin 
L’incendie dans les neiges de l’amandier 
Tout l’ignoré 
Le caché 
L’inconnu 
Le perdu 
Cherche 
Tu trouveras 
Le mot et la couleur de ton poème 

Jean-Pierre Siméon 

Pas de clef à la poésie  
Pas de ciel  
Pas de fond  
Pas de nid  
Pas de nom 

Ni lieu  
Ni but  
Ni raison 

Aucune borne  
Aucun fortin  
Aucun axe  
Aucun grain 

Mais ce souffle 

Qui s'infiltre 

Dans l'étoffe des âmes 

Pour délier leurs saisons : 

Peuple d'hirondelles  
Au regard pénétrant  
A la vue déployée. 

Andrée Chédid 

D’INSTANT EN INSTANT 

D'instant en instant  
Germe le temps qui me tisse  
File le temps qui me traque  
S'écourte le temps qui me fuit 

D'instant en instant 

Captif du temps qui s'élance 

Je navigue 

Sur les jeux du songe 

Sur le flux du présent 

Sur l'élan de l'âme 

Sur les remous du cœur 

D'instant en instant 

Au rythme du temps qui nous modèle 

Nos ombres se démènent 

Sur la toile de vie. 

Andrée Chédid 

Enfant, j'ai cloué une étoile  
à la lisière de mon lit.  
Si j'ai vécu par tous les bouts,  
dansé tous les silences,  
usé la neige qui glisse sous mes pieds,  
si j'ai pris tous les tournants de traverse,  
le poème est mon funambule.  
Je m'invente un cirque avec mes mirages,  
une musique mariée aux sources du vent 
Nus dans leurs pyjamas,  
les mots à chausson  
s'avancent à pas feutrés  

Dominique Cagnard 
Inédit 



Il ne suffit pas d’un tas de maisons pour 
faire une ville 
Il faut des visages et des cerises 
Des hirondelles bleues et des danseuses 
frêles 
Un écran et des images qui racontent des 
histoires 

Il n’est de ruines qu’un ciel mâché par des 
nuages 
Une avenue et des aigles peints sur des 
arbres 
Des pierres et des statues qui traquent la 
lumière 
Et un cirque qui perd ses musiciens 

Des orfèvres retiennent le printemps dans 
des mains en cristal 
Sur le sol des empreintes d’un temps sans 
cruauté 
Une nappe et des syllabes déposées par 
le jus d’une grenade 
C’est le soleil qui s’ennuie et des hommes 
qui boivent 

Une ville est une énigme leurrée par les 
miroirs 
Des jardins de papier et des sources d’eau 
sans âme 
Seules les femmes romantiques le savent 
Elles s’habillent de lumière et de songe 

Métallique et hautaine,  
La ville secoue sa mémoire  
En tombent des livres et des sarcasmes, 
des rumeurs et des rires 
Et nous la traversons comme si nous 
étions éternels.  

Tahar Ben Jelloun. 
Paris 11 novembre 2005 

les eaux bruns, les eaux noirs, les eaux de 
merveille les eaux de mer, d'océan, les 
eaux d'étincelles nuitent le jour, jurent la 
nuit chants de dimanche à samedi 
les yeux vertes, les yeux bleues, les yeux 
de succelle les yeux de passante au cours 
de la vie les yeux noires, yeux 
d'estanchelle silencent les mots, ouatent le 
bruit 
eau de ces yeux penché sur tout miroir 
gouttes secrets au bord des veilles 
tout miroir, toute veille en ces ziaux bleues 
ou vertes 
les ziaux bruns, les ziaux noirs, les ziaux 
de merveille 
Raymond Queneau 

Une maison là-bas 

Une maison là-bas 
avec sa porte ouverte 
et ses deux tourterelles 
récitant inlassablement le nom de l ‘absent 
Une maison là-bas 
avec son puits profond 
et sa terrasse aussi blanche 
que le sel des constellations 
Une maison là-bas 
pour que l’errant se dise 
j’ai lieu d’errer 
tant qu’il y aura une maison là-bas 

Abdellatif Laâbi 



Le lIvre 

Ô jardinier de l’âme 
as-tu prévu  
un carré de terre humaine 
où planter encore quelques rêves? 
As-tu sélectionné les graines 
ensoleillé les outils 
consulté le vol des oiseaux 
observé les astres, les visages 
les cailloux et les vagues? 
L’amour t’a-t-il parlé ces jours-ci 
dans sa langue étrangère? 
As-tu allumé une autre bougie 
pour blesser la nuit dans son orgueil? 
Mais parle 
si tu es toujours là 
Dis-moi au moins: 
Qu’as-tu mangé et qu’as-tu bu? 

Abdellatif Laâbi 

L’école des beaux-arts 

Dans une boîte de paille tressée  
Le père choisit une petite boule de papier  
Et il la jette  
Dans la cuvette  
Devant ses enfants intrigués  
Surgit alors  
Multicolore  
La grande fleur japonaise  
Le nénuphar instantané  
Et les enfants se taisent  
Émerveillés  
Jamais plus tard dans leur souvenir  
Cette fleur ne pourra se faner  
Cette fleur subite  
Faite pour eux  
A la minute  
Devant eux.  

Jacques Prévert 

Adieu Verdure 

Adieu verdure, je vais faire ma cure 
d'intoxication 
Salut la ville, agonie de la civilisation 

Au revoir, châtaignier, au revoir 
Salut l'ombre, qui souvent me protégeait 
Contre les éclats de cette chaleur 
désespoir 
Du soleil, autour de contrastes nuancés 

Adieu verdure, je vais faire ma cure 
d'intoxication 
Salut la ville, agonie de la civilisation 

Dis, la ville, ouvre tes débits, 
Remplis du meilleur vin tes tonneaux, 
Je paye une cuite à tous mes bons amis, 
Fêter la victoire de l'automobile 

Adieu verdure, je vais faire ma cure 
d'intoxication 
Salut la ville, agonie de la civilisation 

Dis, Nature, pourrai-je revenir 
Je fais mes bagages, j'en ai pas pour 
longtemps, 
Un an ou deux, le temps de repartir, 
Et si tu veux je travaillerai tes champs 

Dick Annegarn 



Le papillon 

Naître avec le printemps, mourir avec les 
roses, 
Sur l’aile du zéphyr nager dans un ciel pur, 
Balancé sur le sein des fleurs à peine 
écloses, 
S’enivrer de parfums, de lumière et d’azur, 
Secouant, jeune encor, la poudre de ses 
ailes, 
S’envoler comme un souffle aux voûtes 
éternelles, 
Voilà du papillon le destin enchanté! 
Il ressemble au désir, qui jamais ne se 
pose, 
Et sans se satisfaire, effleurant toute 
chose, 
Retourne enfin au ciel chercher la volupté! 

Alphonse de Lamartine 

Un petit nid 

Un petit nid dans ma maison 
Y a deux oiseaux et quatre oeufs 
Un petit pli dans mon plafond 
À chaque envol je vais un voeu 

Je ne suis pas de la famille 
Car je suis plutôt un oiseau rare 
Je ne suis pas de la famille 
Pour ça que je joue de la guitare 

Je voudrais que la paix sur Terre 
Je voudrais que les soeurs soient frères 
Je voudrais plus que l’impossible 
Je voudrais l’à peine inaccessible 

Je voudrais que les fleurs soient belles 
Je voudrais toute la ribambelle 
Je voudrais tout le bataclan 
Je voudrais tout le tatouin 

Un petit nid dans ma maison 
Y a deux oiseaux et quatre oeufs 
Un petit pli dans mon plafond 
À chaque envol je vais un voeu 

Dick Annegarn 

Le poème 
Poème, je ne sais 
Par quel bout te prendre. 
À peine commencé, 
On te croirait fini. 
Mais c’est alors que tu commences ! 
Tes mots continuent de bouger 
Dans leur sillage de soleil. 
Ils en font à leur tête, se cachent 
Sous des tas de déguisements 
Et pourtant on les reconnaît 
À leur petit air familier. 
Alors, on sait que le poème 
Va nous en dire un peu plus long, 
Ce petit quelque chose en plus 
Qui donne couleur aux saisons 
Et vous souhaite la bienvenue 
Dans votre propre maison. 

Pierre Gabriel 



le silence est fait de paroles 
à l’intérieur de soi 
comme une aube venue des profondeurs 
entoure d’esprit 
la lumière 

Les mots de novembre annoncent l’espace 
hauteur achevée des parfums vécus 
l’odeur émaillée d’une vie qui avance  
avec dans la bouche matinale 
le goût d’une voix  

Ecoute  
le chuchotement du premier mot 
se tait à la source 
pour se désaltérer dans l’ombre 
et combler le vide 

Dans ce grenier inépuisable 
enfin le cri 
pétrifie l’essentiel 

Anne Marie BERNAD (inédit Nov 2012) 

Il faut souffler bien fort dans une 
sarbacane, 
Pour lancer loin, 
Très loin, 
Des cocottes en papier plié – à plat – 
Coloriées comme 
De grands et de petits albums, 
Remplis de rêves  
Et puis voilà. 

Il faut souffler bien fort dans une 
sarbacane 
Pour toucher en plein cœur  
Tous ces tout-petits d’hommes 
Aux rêves de géants 

Pour faire voler plus haut les esprits des 
enfants 
Il faut souffler 
Bien fort 
Dans une Sarbacane 

Marie-Sabine Roger 

Les plaisirs de la porte 
Les rois ne touchent pas aux portes. 
Ils ne connaissent pas ce bonheur: 
pousser devant 
soi avec douceur ou rudesse l'un de ces 
grands panneaux 
familiers, se retourner vers lui pour le 
remettre en place, 
-tenir dans ses bras une porte. 
Le bonheur d'empoigner au ventre par son 
noeud 
de porcelaine l'un de ces hauts obstacles 
d'une pièce; 
ce corps à corps rapide par lequel un 
instant la marche 
retenue, l'oeil s'ouvre et le corps tout entier 
s'accom- 
-mode à son nouvel appartement. 

D'une main amicale il la retient encore, 
avant de la 
repousser décidément et s'enclore,-ce 
dont le déclic 
du ressort puissant mais bien huilé 
agréablement 
l'assure. 

Francis PONGE 

Albert-Birot 



COMME IL EST BON D'AIMER 
  

Il suffit d'un mot 
Pour prendre le monde 
Au piège de nos rêves 

  
Il suffit d'un geste 

Pour relever la branche 
Pour apaiser le vent 

  
Il suffit d'un sourire 

Pour endormir la nuit 
Délivrer nos visages 

De leur masque d'ombre 
  

Mais cent milliards de poèmes 
Ne suffirait pas 

Pour dire 
Comme il est bon d'aimer 

  
Jean-Pierre Siméon 
  

Quand vient l’heure froide 
tu refais l’aventure de la main 
qui cueille et se nourrit 
– petits feux ajoutés à l’aube 
à nos clartés intérieures 
Tu vas ainsi 
d’un siècle à l’autre 
tu illumines les murs de la grotte 
ouvrant le ciel, chaque fois 
à l’aube première. 
Aujourd’hui le feu sans couleur tenu très 
haut 
éclaire l’immensité de ton vide. 

Hélène Dorion 

MOI 
JAMAIS 
CONTENT 
RESTER 
MÊME 
CHOSE 
MOI 
TOUJOURS 
PARTIR 
NOUVEAU 
FUIR 
ENNUI 
DU 
TOUJOURS 
MÊME 
TOUJOURS 
ESPÉRER 
TROUVER 
FENÊTRE 
AU 
BOUT 
TUNNEL 
APRÈS 
SUIE 
ET 
OMBRE 
TOUJOURS 
VOULOIR 
BRISER 
ENTRAVES 
OUVRIR 
PORTE 
SAUTER 
MONTER 
LÀ-HAIT-LA 
OÙ 
NOIR-NOIR 
S'ÉCARTE 
OU 
BRILLE 
AURORE 
TOUJOURS 
FRAICHEUR 
TOUJOURS 
INCONNU 
RECONNU. 
(De nulle part. 
An zéro. 
Signé : 
Personne.) 



Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne, 
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends. 
J'irai par la forêt, j'irai par la montagne. 
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 
Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées, 
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 
Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe, 
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 
Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe 
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 

Victor Hugo 

A noir, E blanc, I rouge, U vert, O bleu : voyelles, 
Je dirai quelque jour vos naissances latentes : 
A, noir corset velu des mouches éclatantes 
Qui bombinent autour des puanteurs cruelles, 
Golfes d'ombre ; E, candeur des vapeurs et des tentes, 
Lances des glaciers fiers, rois blancs, frissons d'ombelles ; 
I, pourpres, sang craché, rire des lèvres belles 
Dans la colère ou les ivresses pénitentes ; 
U, cycles, vibrements divins des mers virides, 
Paix des pâtis semés d'animaux, paix des rides 
Que l'alchimie imprime aux grands fronts studieux ; 
O, suprême Clairon plein des strideurs étranges, 
Silences traversés des Mondes et des Anges : 
- O l'Oméga, rayon violet de Ses Yeux ! - 

Arthur Rimbaud 

Sensation 
Par les soirs bleus d'été, j'irai dans les sentiers, 
Picoté par les blés, fouler l'herbe menue : 
Rêveur, j'en sentirai la fraîcheur à mes pieds. 
Je laisserai le vent baigner ma tête nue. 
Je ne parlerai pas, je ne penserai rien : 
Mais l'amour infini me montera dans l'âme, 
Et j'irai loin, bien loin, comme un bohémien, 
Par la nature, heureux comme avec une femme. 

Arthur Rimbaud 


